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AVANT-PROPOS

« Un jour il passera dans la ligne de tir et, boum, j’enverrai la grenade. »

Bernard Tapie

Quand j’étais enfant, au début des années 1950, ma mère m’emmenait voir Guignol au petit théâtre de marionnettes du Cours Pierre-Puget, sur la place située devant le palais de justice de Marseille. Les petites filles et les petits garçons, dont je faisais partie, étaient émerveillés. À chaque apparition menaçante du gendarme, ils poussaient de grands cris. Mais Guignol est rusé, il bataille en donnant des coups de bâton et ne s’en laisse pas conter, pour la plus grande joie de son jeune public.

Bien des années plus tard, j’ai cru retrouver le Guignol de mon enfance, de chair et d’os celui-là. Et j’étais cette fois installé aux premières loges – ou, plus exactement, en coulisses, d’où je l’observais, avec un plaisir immense, se jouer des personnalités, de journalistes et d’un nombre considérable de femmes et d’hommes, parmi lesquels ses juges. La plupart d’entre eux se sont abreuvés de ses mensonges jusqu’à l’ivresse. Quant à moi, j’ai été un instrument, dont il s’est souvent servi.

J’ai rencontré pour la première fois Bernard Tapie le 12 avril 1986. J’avais rendez-vous avec lui à huit heures du matin, dans un salon de l’hôtel Concorde Palm Beach – aujourd’hui devenu le Nhow –, sur la corniche Président-John-Fitzgerald-Kennedy, à Marseille. Une heure plus tard devait se tenir, au parc Chanot, l’assemblée générale extraordinaire de l’Olympique de Marseille, pour désigner le nouveau président du club. Ce jour-là, avec deux amis, nous avons contribué à son élection. Je ne reverrai Bernard Tapie à nouveau que deux années plus tard, quand il sera parachuté sur la scène politique locale. Alors, de nombreux Marseillais, comme moi, voyaient en lui un homme providentiel pour la ville de Marseille.

À partir du mois de mai 1988, j’ai entamé une longue aventure à son côté. Elle a duré plus de vingt-cinq ans. Quand on côtoie un tel personnage, on ne peut rester indifférent. Son charisme, son art de la séduction, sa force de conviction sont considérables. On est séduit par ses déclarations, exalté par ses succès. On est déterminé à le soutenir et à prendre sa défense. Auprès de lui, on vit des moments qui sortent de l’ordinaire. On applaudit ses victoires. Ses réussites sont avant toute chose la conséquence d’une intelligence au-dessus de la moyenne et d’un savoir-faire exceptionnel, que viennent renforcer une science innée de la communication et une étonnante capacité d’adaptation.

Grâce à ses succès dans les affaires, le sport et la politique, Bernard Tapie a atteint une popularité hors normes. Il est le symbole du self-made-man. Il est considéré comme un surdoué doté d’une énergie folle, un virtuose enjôleur. Il incarne la culture de la gagne. Son culot est sans limite.

Hélas, au fil du temps, un sentiment finit par s’imposer. Entre ce qu’il laisse paraître et la réalité, il y a une immensité. Bernard Tapie parvient à dissimuler sa véritable nature sous un épais vernis protecteur. Mais quand le vernis se craquelle, on découvre le mensonge et le cynisme. On constate alors qu’il est doté des attributs de l’égocentrique narcissique. Il se moque de ses semblables. Pour lui, quels qu’ils soient ils ne sont pas grand-chose. Il n’a aucun sens de l’amitié, il ignore le sens du partage. Il maîtrise à la perfection l’art de mentir et de travestir la réalité. Mais ce que le mensonge construit est souvent éphémère.

Les initiatives majeures de Bernard Tapie se sont toutes soldées par des désastres retentissants, dont il ne reste que des vestiges. Ses échecs ont été tonitruants, qu’ils soient sportifs, politiques ou relatifs à ses affaires. Alors qu’il était président de l’OM, son club a été banni et placé en liquidation. Député, il a été condamné à l’inéligibilité et à la déchéance. Ministre de la République, il a été contraint à la démission. Quant à ses sociétés, elles ont pratiquement toutes été liquidées. Bernard Tapie a toujours déclaré que ses adversaires politiques étaient responsables de ses ennuis judiciaires et de ses condamnations. C’est une contre-vérité. Son statut d’homme politique l’a protégé, il lui a permis de passer pour un homme irréprochable aux yeux du grand public. Pour masquer ses malhonnêtetés, il a appris des très grands délinquants qu’il ne faut jamais avouer, et de ses avocats, que l’on peut mentir à ses juges. Avisé, le comédien pouvait se permettre de jouer tous les rôles.

Grâce aux caractéristiques de la ville de Marseille et à la persévérance de ses électeurs, Bernard Tapie est arrivé à évoluer sous les lambris dorés de la République. Il est détestable qu’il n’ait jamais rendu à la Cité phocéenne ce qu’il lui devait. Aujourd’hui, les Marseillais sont encore à la recherche de ce qui subsiste de ses actions politiques.

De Johnny Hallyday, il reste les chansons. D’Alain Delon, les films. De Bernard Tapie, aujourd’hui, il ne reste que des mirages. Certaines victoires de l’OM ont rendu les gens heureux. Mais les révélations de Jean-Pierre Bernès sur les conditions dans lesquelles elles ont été acquises ont engendré de cruelles désillusions. Malgré tout, les supporters marseillais font souvent référence, avec fierté, aux succès sportifs de leur club, et il est impossible de leur en faire le reproche. Pour satisfaire ses aspirations électorales, Bernard Tapie a pris tous les risques. Mais il ne l’a pas fait pour rendre le peuple de Marseille heureux, uniquement pour satisfaire ses ambitions politiques.

Je ne suis pas en mesure de condamner Bernard Tapie pour ce qu’il a fait, j’ai toujours adhéré à ses projets et j’ai contribué à leur réalisation, avec acharnement. Je le condamne pour ce qu’il n’a pas voulu entreprendre. Je pensais que son œuvre serait utile et remarquable, différente de celle des hommes politiques traditionnels. Mais Marseille a toujours été le cadet de ses soucis. Un exemple en atteste. Le 5 novembre 2018, une tragédie a frappé la rue d’Aubagne, faisant plusieurs morts et bouleversant les habitants. La France entière s’est montrée solidaire après l’effondrement des deux immeubles, Bernard Tapie n’a pas eu un seul mot de compassion. Pourtant la ville souffrait plus que lui.

Tout ce que j’ai accompli au côté de Bernard Tapie, je l’ai fait en connaissance de cause – et des conséquences… Parfois à l’encontre de valeurs morales fondamentales. Je me suis toujours appliqué à respecter ses volontés, même quand elles étaient suspectes. Pour l’assister, je n’ai jamais refusé de manipuler ou de mentir. Je l’ai servi sans aucune obligation. Pour satisfaire ses appétits, je n’ai jamais réclamé de compensations. Pour éviter de lui nuire et faire en sorte qu’il ne soit jamais atteint, j’ai toujours agi avec une extrême prudence. Prisonnier de mon engagement envers Bernard Tapie, mais surtout par respect de la parole donnée et par fidélité, je ne me suis jamais confié à son sujet, jusqu’au jour où j’ai appris qu’il m’avait démoli. Je n’en suis pas mort, mais j’en ai été profondément déçu.

À la suite de ma désillusion, je n’ai pas éprouvé le besoin de revoir Bernard Tapie. Je ne suis pas Jean-Pierre Bernès, qui, pour sauver sa peau, l’a lâché et a permis sa condamnation. Je n’ai jamais cherché non plus à bénéficier d’avantages personnels grâce à la politique. Lorsque j’ai été libéré de mes engagements vis-à-vis de Bernard Tapie, ma perception de ses agissements ne pouvait qu’évoluer. Et, si dans le futur on devait citer Bernard Tapie, il serait injuste de lui rendre des hommages qu’il ne mérite pas.

Certains seront peut-être choqués par mes révélations, je n’implore pas le pardon. J’exprime avec sincérité ce que j’ai vécu à Marseille. J’ai cru au père Noël sans en attendre de cadeaux. Une seule circonstance aurait pu m’interdire de me confier au sujet de Bernard Tapie : que mes propos le condamnent à une peine de prison ferme. Les événements dont il est fait état dans ce livre sont judiciairement prescrits. Quant à ceux qui ne le sont pas encore, je n’en parlerai pas. Je ne suis pas procureur. Et je ne tiens pas à affaiblir la défense de ses avocats. Pourtant je me souviens de tout, comme si c’était hier.

De nombreuses personnes ont admiré Bernard Tapie, sans pouvoir, ou sans vouloir, comme moi, dénoncer sa véritable nature. La majorité d’entre elles, il est vrai, étaient persuadées qu’il était estimable et respectable. Certains commentateurs ont fait le choix de colporter une légende qu’ils ont exaltée en étouffant la vérité. Ils voient toujours Bernard Tapie auréolé de toutes les vertus. Et lui se délecte de leur aveuglement à son égard.

Certains seront certainement déçus, voire révoltés, que je m’attaque à Bernard Tapie alors qu’il est en état de faiblesse. Ils ne le seraient peut-être pas s’ils connaissaient son attitude face à la maladie des autres. Je dois expliquer pourquoi je m’exprime sans retenue et sans le moindre plaisir. J’avais un ami : Laurent Carenzo, ancien journaliste au Matin de Paris. Il a connu Bernard Tapie bien avant moi et a participé aux fameuses réunions des « chieurs du mardi », ainsi qu’aux émissions « Ambitions1 ». Quand, en 1988, Bernard Tapie a débuté son parcours politique à Marseille, Laurent est devenu son responsable des relations avec la presse. Il l’a été pour les élections de 1988, 1989 et 1992. Et c’est à cette occasion que nous avons lié amitié, Laurent et moi. Lors de la campagne des élections régionales de 1992, Bernard Tapie s’est emporté et a cessé net tout contact avec lui. En 2015, Laurent était le directeur de cabinet de Jacques Pfister, président de la Chambre de commerce et d’industrie de la ville de Marseille. Alors que je lui rendais visite à son bureau, il m’annonça qu’il avait un cancer et qu’il devait interrompre ses activités. Quelques jours plus tard, j’ai estimé nécessaire d’en informer Bernard Tapie. Sa seule et unique réaction ? « C’est bien fait ! » Je n’ai jamais parlé de ce propos horrible à mon ami. Deux années plus tard, quand la maladie de Bernard Tapie a été annoncée, Laurent m’a adressé un texto le jour même, que j’ai archivé : « Bonjour Marc, c’est grave la maladie de Bernard ? Si tu l’as au téléphone, dis-lui que je pense à lui et fais-lui mes amitiés. » Mon ami est décédé au début de l’année 2018. Un autre exemple est également significatif de son absence de compassion. Après la mort de Robert Louis-Dreyfus, il m’a confié qu’il s’agissait d’une vengeance divine, à cause du mal qu’il lui avait fait…

J’ai commencé à rédiger ce livre en 2016, date à laquelle j’ai cessé tout contact avec Bernard Tapie – même si j’ai bien évidemment depuis scruté avec attention chacune de ses interventions. Il aurait dû être publié au cours de l’année 2018. Mais, en septembre 2017, Bernard Tapie a révélé sa maladie. Le projet a donc été suspendu. Nous l’avons réactivé au mois de novembre 2018, quand il a déclaré sur France 2 : « La bête bouge encore ! » Durant un quart de siècle je ne me suis jamais fixé de limite pour le soutenir, je ne m’en fixerai aucune pour le confondre. Il serait paradoxal que mon attitude déçoive Bernard Tapie. En septembre 2013, ne déclarait-il pas, au sujet de son « ami » et ancien complice Jean-Louis Borloo : « Quel minable ! Quel sale mec ! Si vous saviez comment je me suis battu pour lui auprès de Nicolas. Et lui me largue au milieu de la tempête. Ça a été trop douloureux pour moi. Non seulement je ne lui pardonnerai pas, mais je le lui ferai payer. Un jour il passera dans la ligne de tir et, boum, j’enverrai la grenade2 » ?

Mon intention au sujet de Bernard Tapie est paisible et non violente, mes propos à son égard se confondent avec les siens au sujet de son « ami » : « Quel minable ! Quel sale mec ! Si vous saviez comment je me suis battu pour lui. Et il m’a démoli… » Depuis que je le connais, il n’a jamais eu une seule raison de mal me traiter, je ne mérite pas de l’avoir été.

Le 15 mai 2019, sur RTL, Bernard Tapie répondait à la question d’un journaliste : « L’honnêteté est-elle une valeur pour vous ? » Sa réponse est édifiante : « Énorme, il n’y a pas d’autres valeurs possibles sans celle-là… C’est le repère. Seulement, l’honnêteté, il faut qu’elle soit déterminée par des arbitres neutres, c’est pas la morale qui doit déterminer si vous êtes honnête ou pas. Ce sont les faits, monsieur, et pour l’instant les faits je les cherche encore. »

Examinons donc les faits relatifs aux activités de Bernard Tapie durant un quart de siècle à Marseille. Ils attestent qu’avec la complicité de ses acolytes – dont j’ai été – il a été l’un des plus grands mystificateurs français du XXesiècle. Il est légitime que ses adeptes désirent célébrer Bernard Tapie, personnage de légende. Il est légitime qu’ils se lamentent sur sa situation. Légitime, sinon compréhensible, qu’ils aient dramatisé à outrance sa maladie, au moment où les juges délibéraient sur son sort. Cependant ils ne peuvent pas affirmer que la France entière est anéantie. Ils ne pourraient le faire qu’en occultant une immense partie de la réalité. Et cette réalité, je la connais. Je l’ai vécue.

Magazine présenté par Bernard Tapie, diffusé une fois par mois sur TF1 de février 1986 à février 1987.

Le Point, 26 septembre 2013.




1 
À LA CONQUÊTE DE L’OM

« Mon capital à moi, c’est ma tête,

et je ne ferai jamais suffisamment

de conneries pour qu’on me coupe la tête. »

Bernard Tapie

Fin 1985, la mauvaise situation de l’Olympique de Marseille inquiète Gaston Defferre. Le maire ne l’ignore pas : quand le club de football de la ville est en perdition, le moral des Marseillais est en berne. Il décide alors de remédier à la situation. À cette époque, j’exerce une activité bénévole à l’OM. Avec deux amis, nous procédons à l’enregistrement en vidéo des matchs au stade Vélodrome. À la fin de chaque rencontre, nous remettons la cassette à l’entraîneur, Žarko Olarević. Nous bénéficions ainsi de deux privilèges : nous sommes au contact des personnalités du club et nous assistons gratuitement aux rencontres à domicile.

Cette activité me permet de fréquenter régulièrement les bureaux de l’Olympique de Marseille, situés au premier étage du stade Vélodrome. À cette occasion, je sympathise avec Jean-Louis Levreau, le directeur des sports du quotidien de Gaston Defferre, Le Provençal. Connaissant ma proximité avec le maire, il me demande d’être attentif aux conditions de l’arrivée à l’OM de deux personnalités, considérées comme les futurs bienfaiteurs du club : Bernard Tapie et Michel Hidalgo. Je suis un supporter de l’OM, cette tâche me motive.

Michel Hidalgo, un rêve pour les supporters marseillais

Le 19 février 1986, à Paris, un accord de collaboration de cinq ans est établi entre Jean Carrieu, le président de l’OM, Bernard Tapie et Michel Hidalgo. Les biographes ont oublié de le dire, c’est surtout l’arrivée de Michel Hidalgo qui enthousiasme les Marseillais. Il a permis aux Bleus de remporter en 1984 le championnat d’Europe des nations en battant l’Espagne au Parc des Princes. Il a été élu meilleur entraîneur européen. Pour les supporters, son arrivée est un gage de réussite sportive pour le club. Les plus optimistes rêvent déjà de la venue de Michel Platini à l’OM. Le meilleur joueur de France ! Au sujet de Bernard Tapie, les informations sont rudimentaires. Il passe pour un homme d’affaires fortuné et affiche un talent : le rachat de sociétés en dépôt de bilan.

À cette époque, Bernard Tapie ne connaît pas grand-chose au football professionnel. Sa spécialité sportive, c’est le cyclisme. Gaston Defferre pense pourtant qu’il peut contribuer à solidifier l’Olympique de Marseille. Il ignore que ce n’est pas dans les habitudes de Bernard Tapie. Dans ses activités, il ne met jamais un centime de sa poche. Mais l’homme d’affaires lui a été recommandé par Pierre Bérégovoy, alors ministre de l’Économie et des Finances, un collègue de Gaston Defferre au gouvernement. Pour le renouveau de l’OM, le maire de Marseille s’est engagé à accorder au club une subvention de 14 millions de francs. La promesse est alléchante. Tout comme sont engageants les propos tenus par Bernard Tapie lors de la conférence de presse du 19 février 1986, tenue en compagnie de Jean Carrieu et de Michel Hidalgo. Tout sourire sur la photo de famille, il parle d’un accord d’une durée de cinq ans « sans équivoque, irrévocable et définitif, sans revendiquer de titre, sans mettre à la porte ceux qui étaient là avant lui ». Les promesses de Bernard Tapie sont toujours séduisantes.

L’exécution du président Carrieu

Au mois de février 1986, j’ai rendez-vous au stade Vélodrome avec le directeur administratif de l’OM, Jean-Pierre Bernès. Je le rencontre dans son bureau en compagnie de son assistante, Antonella Vassallucci. Il est inquiet pour son avenir au sein du club. Il se lamente au sujet de l’arrivée des « Parisiens ». Pour apaiser ses craintes, je lui suggère de faciliter la venue à Marseille de Bernard Tapie et Michel Hidalgo. À cette époque, je n’ai pas encore conscience que l’homme d’affaires souhaite se débarrasser de Jean Carrieu. Jean-Pierre Bernès va au-delà de mes conseils. Il transmet à Michel Hidalgo et à Bernard Tapie des informations confidentielles au sujet de la situation administrative et financière réelle du club, qui leur sont indispensables. Jean-Louis Levreau me le confirmera.

Le 12 mars 1986, pour satisfaire la volonté de Gaston Defferre, Jean Carrieu accepte de démissionner du Comité de gestion du club. Il reste cependant le président du Comité directeur de l’Olympique de Marseille. Quelques jours plus tard, Bernard Tapie signe une déclaration de guerre dans la presse : « Ma seule conviction est que, lorsque je serai à l’OM, Jean Carrieu n’y sera plus1. » Les couteaux sont tirés, la conquête de la présidence de l’Olympique de Marseille est engagée. Jean Carrieu, qui découvre l’appétit insatiable du protégé du maire, décide de traîner des pieds pour concrétiser les accords. Bernard Tapie, vorace, est impatient de parvenir à ses fins : devenir président de l’OM. Il utilise alors le chantage et menace de ne plus s’engager à Marseille si la conclusion du dossier s’éternise. Il affirme qu’il n’aura pas le temps de préparer correctement la saison à venir. Harcelé, Jean Carrieu cède et convoque une Assemblée générale extraordinaire de l’Olympique de Marseille. Elle se tiendra le 12 avril 1986.

L’arrivée de Bernard Tapie à Marseille laisse penser à Jean-Claude Gaudin qu’il s’agit d’une opération politique. Nouveau président du Conseil régional Provence-Alpes-Côte d’Azur depuis le mois de mars 1986, il encourage Jean Carrieu à conserver la présidence de l’OM. Il lui promet même une aide financière. Cette manne incite Jean Carrieu et deux autres membres de son Comité directeur à boycotter la future Assemblée générale. À eux trois, ils possèdent suffisamment de voix pour que le quorum ne soit pas atteint. Ils espèrent qu’un report statutaire de deux semaines minimum incitera Bernard Tapie à renoncer à ses ambitions.

Étant constamment à l’écoute de ce qui se passe au club, je suis informé, par une indiscrétion, du projet de Jean Carrieu. Je vais immédiatement voir Jean-Louis Levreau au Provençal. En ma présence, il téléphone à Gaston Defferre, qui, furieux, décide de faire publier l’information – mais dans Le Méridional, le quotidien de droite qui lui appartient également. Son directeur des sports, René Voléry, révèle la manœuvre. Aussitôt après, l’édile convoque Jean Carrieu à la mairie et lui annonce qu’il sera présent à l’Assemblée générale extraordinaire, et il intime l’ordre à tous les membres du Comité directeur d’y assister. Dans ce genre de situation, il n’est jamais conseillé de tenir tête à Gaston Defferre.

Le 10 avril 1986, Jean Carrieu, électrocuté, préfère démissionner de toutes ses fonctions à l’Olympique de Marseille. Pour Bernard Tapie, la voie est libre. Pape Diouf, journaliste au quotidien communiste La Marseillaise, résume assez bien la situation : « La cible [Jean Carrieu] a été mortellement touchée, car c’est bien d’une chasse à l’homme qu’il s’agissait. Une opposition nourrie par une campagne honteuse, haineuse, et qui semblait n’être destinée qu’à armer le bras d’un tueur2. »

« Tu as une cigarette ? »

Le Comité directeur de l’OM est la seule instance du club à détenir le pouvoir d’élire son président, et Bernard Tapie n’y a pas la majorité. Avec deux amis, Joël Stora et Jean Roux, nous prenons la décision de convaincre trois membres de ce Comité, proches de Jean Carrieu, d’accepter de rencontrer Bernard Tapie pour lui assurer une majorité. Notre motivation est double. Supporters de l’OM, nous désirons l’arrivée de Michel Hidalgo et nous voulons que la volonté du maire de Marseille aboutisse. Nous rencontrons Honoré Lemaire, le vice-président de l’Olympique de Marseille, François Marcassoli, le responsable de la section amateur, et Alain Borguese, le responsable de l’OMA (Olympique de Marseille Association) qui organise différentes activités ludiques pour les membres du club, afin qu’ils fassent allégeance à Bernard Tapie. Malgré la démission de Jean Carrieu, ils sont réticents et redoutent sa réaction. Finalement, au matin du 12 avril 1986, avant le début de l’Assemblée générale, nous les récupérons, l’un après l’autre, dans trois lieux différents de Marseille et les conduisons dans un petit salon de l’hôtel Concorde Palm Beach, sur la corniche Kennedy.

Il est huit heures et je rencontre pour la première fois de ma vie Bernard Tapie. Il descend de sa suite. Les premiers mots qu’il m’adresse ne sont pas fascinants : « Bonjour ! Tu as une cigarette ? » Visiblement, il est accro au tabac. Huit « conspirateurs » sont réunis : Bernard Tapie, Jean-Louis Levreau, mes deux amis et moi-même, ainsi que les trois membres du Comité directeur. Afin de tester la volonté de ses interlocuteurs, Bernard Tapie leur demande, avec malice : « Lequel de vous trois désire être président ? » Les trois visiteurs réagissent immédiatement en lui indiquant qu’ils sont venus le rencontrer pour faire allégeance. Une fois l’accord conclu, je me souviens que Bernard Tapie reçoit un appel téléphonique de Jean-Claude Darmon, le « grand argentier » du football français, qu’il invite à venir assister à l’Assemblée générale. Elle se tient à neuf heures au palais des congrès du parc Chanot, en présence de Gaston Defferre.

À la suite de cette Assemblée, Bernard Tapie est sans surprise élu président de l’OM par son Comité directeur. Le lendemain, Pape Diouf écrira dans La Marseillaise : « Tout y était, absolument tout, pour qu’il hypnotise son monde, depuis les crins jusqu’aux orteils3. »

Une fois élu président, Bernard Tapie rend, sur les conseils de Gaston Defferre, une visite de courtoisie à Jean-Claude Gaudin, maire du quatrième secteur municipal de la ville, à la villa Bagatelle. À la suite d’un petit discours de bienvenue, le leader de la droite lui conseille : « Monsieur Tapie, surtout, ne faites jamais de politique à Marseille ! »

On connaît la suite.

La fin de Gaston Defferre

Malgré son mauvais classement à la fin du championnat, l’OM est qualifiée pour la finale de la coupe de France de football. Le 30 avril 1986, Gaston Defferre et Bernard Tapie sont ensemble au Parc des Princes, à Paris. Le match oppose les Marseillais aux Girondins de Bordeaux. Avant le début de la rencontre, sur la pelouse du stade, c’est Bernard Tapie qui présente son équipe au président de la République, François Mitterrand. Le club marseillais s’incline 2 à 1. Une semaine plus tard, Gaston Defferre, victime d’un malaise à son domicile, se blesse gravement en chutant. Transféré à l’hôpital de la Timone, il décède le lendemain matin, le 7 mai 1986, à l’âge de soixante-quinze ans. Jean-Victor Cordonnier, le premier adjoint, assure l’intérim pendant quelques jours, avant que les conseillers municipaux élisent Robert Vigouroux.

Bernard Tapie et les dirigeants du football national

Quand Bernard Tapie a demandé à Michel Hidalgo de l’accompagner à Marseille, il n’en a pas informé son employeur, Jean Fournet-Fayard, le président de la Fédération française de football. Bafouant l’autorité des dirigeants du football tricolore, il entre volontairement en conflit avec Jean Fournet-Fayard et Jean Sadoul, le président de la Ligue de football professionnel. À leur sujet, il déclare avec mépris dans L’Express : « Je vous jure que je suis incapable de vous dire ce que vaut Sadoul, et comment s’appelle-t-il, Fournet-Fayard ? […] C’est ça, Fournet-Fayard ? Je n’ai aucune idée de ce qu’ils sont. » Au sujet de Jean Sadoul, il enfonce même le clou : « Maintenir un homme de soixante-dix-huit ans pour gérer un tel secteur, ce n’est pas normal, le football est un service public, ce n’est pas la république des copains4. » Bernard Tapie adopte un comportement irresponsable et réitère ses agressions à plusieurs reprises. Comme à son habitude, il n’admet pas d’être sous domination et tente d’imposer, dès ses débuts, un rapport de force qui lui soit favorable. Parallèlement, il met en cause Jean-Claude Darmon en dénonçant les « caisses noires » du football. « Je ne crache pas dans la soupe, mais je ne supporte pas l’hypocrisie. Dans tous les secteurs d’activité, il y a des gens en état de complicité acceptée parce que cela ne gêne personne. » Bernard Tapie renchérit : « Si j’ai parlé fort, c’est qu’on avait déclenché une offensive contre l’OM, alors que c’est le club le plus clair sur ses comptes5. » Des paroles bien imprudentes qui lui vaudront l’hostilité des dirigeants du football. Bernard Tapie ne se rend pas compte qu’il pose sa tête sur un billot pour qu’on la lui coupe. Il avait pourtant déclaré un jour, avec arrogance : « Mon capital à moi, c’est ma tête. Et je ne ferai jamais suffisamment de conneries pour qu’on me coupe la tête6. »

Premier conflit avec le nouveau maire de Marseille

Le premier match de l’OM de l’ère Tapie se déroule le 6 août 1986 au stade Vélodrome contre l’AS Monaco. L’OM gagne sa première rencontre de la saison 3 à 1. Gérard Banide entraîne l’équipe professionnelle. Michel Hidalgo est le directeur général du club, avec pour adjoint Jean-Pierre Bernès – pour le remercier de sa collaboration. Bernard Tapie a également intronisé à l’OM un président délégué, Michel Grisoli, qui bien vite suit les pas de Bernard Tapie et entre en conflit avec Jean-Claude Darmon, le sponsor des principaux clubs professionnels et de l’équipe de France. Le président délégué estime que Marseille n’a pas besoin de ses services. Comme le ton monte, Bernard Tapie est contraint d’organiser une réunion avec les deux hommes dans ses bureaux, au 24, avenue de Friedland, à Paris. Mais, au lieu d’arrondir les angles, il éjecte violemment de son bureau Jean-Claude Darmon, qui ne le lui pardonnera jamais.

Les rapports entre Bernard Tapie et Robert Vigouroux, le nouveau maire de Marseille, ne sont pas meilleurs. Le président de l’OM réclame de l’argent à la municipalité, il fait mine d’oublier que Gaston Defferre lui avait demandé, pour aider le club, de trouver d’autres financements que les deniers publics. « Si Robert Vigouroux, ne respecte pas tous les engagements pris envers moi, c’est sûr, je pars en fin de saison. […] Si j’avais su, je ne serais pas venu à l’OM7 », lance-t-il. Robert Vigouroux ne se démonte pas et rappelle à Bernard Tapie qu’il n’a pas mis un centime de son argent personnel dans le club. Pour ma part, j’ai cessé mes activités bénévoles à l’OM et j’ai acheté ma carte d’abonné.

J’ai rencontré Bernard Tapie le 12 avril 1986. Je ne le reverrai que deux années plus tard, au mois de juin 1988, lors de la campagne électorale des élections législatives.

À Marseille, l’entreprise de travaux publics de Jean Carrieu perd des marchés, les banques l’étranglent. Le 10 février 1987, il se suicide d’une balle dans la tête à Cassis. Il a juste laissé ce mot : « Ma vie était devenue un enfer. » Le correspondant à Marseille du quotidien Le Monde écrivit à ce propos : « Dès le printemps 1986, Bernard Tapie avait évincé le président en exercice, Jean Carrieu. »

Le Monde, 14 mars 1986.

La Marseillaise, 11 avril 1986.

La Marseillaise, 13 avril 1986.

L’Express, 31 octobre 1986.

Le Monde, 7 février 1987.

Le Monde, 5 juillet 1983.

Le Monde, 7 février 1987.
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